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Avant-propos


Prenons les mots qui qualifient mon activité au pied de la lettre. « Hétaïre » serait un peu pédant, ça sent la version grecque fastidieuse d’une salle de classe au mois de novembre. De même « courtisane » ou « demi-mondaine » qui me font penser à Olympe de Gouges, Liane de Pougy ou Cléo de Mérode. « Geisha » a un goût de délocalisation abusive, et « grue » est un nom d’oiseau à une seule patte, alors que j’en ai deux.
Quant à « péripatéticienne », ce n’est jamais que le féminin de « péripatéticien », et le grec ancien περιπατητικός (peripatetikós, littéralement « qui se promène en discutant ») désignait originellement les disciples d’Aristote qui philosophaient en se promenant autour du Lycée d’Athènes. Je ne suis pas sûre que les péripatéticiennes d’aujourd’hui, qui arpentent les trottoirs, philosophent beaucoup. Même si l’on prête à Aristote des relations amusantes avec une prostituée du nom de Phyllis où, nu à quatre pattes, la belle le chevauchait tout en le cravachant d’importance.
Le terme « prostituée », lui, désigne étymologiquement celle qui est placée devant, qui stationne – c’est la même racine. L’antithèse, au fond, de la péripatéticienne qui « fait le trottoir ». Quant à « pute », le premier mot qui vous vient à l’esprit, ami lecteur, c’est un substantif tiré d’un adjectif médiéval, put, dérivé du participe présent d’un verbe qui a finalement donné « puer ». Moi dont l’hygiène est absolument irréprochable, je récuse hautement un tel qualificatif !
Reste « Escort ». Pardon aux puristes qui préféreraient un mot bien français, mais le terme anglais correspond à une fonction toute moderne du métier : l’Escorting. Et comme son nom l’indique, l’Escorte, elle accompagne, elle donne la main. Son activité entre dans la grande famille des métiers de la communication. Elle soulage une douleur, avouée ou enfouie, et en retire un bénéfice, exactement comme un psychologue comportemental vous aiderait à dépasser un stress post-traumatique.
N’en déplaise aux plaisantins, la bouche ne sert pas qu’à sucer des messieurs en quête d’épanchement. Elle sert aussi – surtout, allais-je dire – à les aider à dire l’inexprimable, les désirs enfouis, les traumatismes anciens, les douleurs indicibles. À soulager aussi la solitude, si souvent synonyme de mélancolie, de dépression, et qui sait jusqu’où irait un déprimé si nous n’étions pas là – nous, les grandes écouteuses, les dispensatrices de petits bonheurs, les épongeuses d’idées noires ? Chaque fois qu’un homme jouit sur moi ou en moi, je sais bien que pour un temps au moins son fardeau sera plus léger.
J’exerce un métier qui devrait être remboursé par la Sécurité sociale, comme me le répète à chaque fois mon médecin qui préfère mes charmes à ma carte Vitale au titre de ses honoraires.
C’est si vrai que, comme mon médecin a prêté le serment d’Hippocrate, je me suis façonné les Dix commandements de l’Escorting, et je veille scrupuleusement à les respecter – mieux parfois que ce qu’un médecin respecte le serment d’Hippocrate. Au moment où je suis devenue membre de la profession d’Escort, je me suis engagée à œuvrer de mon mieux pour un Escorting de qualité, au service des hommes et des femmes qui font appel à mes services, et d’exercer l’Escorting avec conscience et application.
 
Donc :
1. Au service de mes clients, je favoriserai leur sexualité et soulagerai leurs souffrances ou bien améliorerai leur bien-être.
2. Je répondrai correctement à toutes leurs questions avant, pendant et après l’acte sexuel.
3. Je garderai jalousement les secrets appris du fait de la pratique de ma profession et les confidences faites par mes clients.
4. Je tiendrai en haute estime tous ceux et celles de la profession d’Escort qui m’ont donné des conseils.
5. J’actualiserai mes connaissances, ne dépasserai pas les limites de mes compétences et contribuerai autant que possible au progrès de l’Escorting.
6. J’utiliserai de manière responsable les moyens que l’Escorting met à ma disposition et j’œuvrerai au confort sexuel et psychologique de mes clients.
7. J’entretiendrai des rapports collégiaux avec mes confrères Escort. Je fuirai les maquereaux, souteneurs, proxénètes et toute personne mettant les filles en réseau, toutes pratiques absolument contraires à la dignité humaine.
8. Je veillerai à ce qu’aucune conviction politique ou philosophique, ni considérations de classe sociale, de race, d’ethnie, de nation, de langue, de genre, de préférence sexuelle, d’âge, de maladie ou de handicap, n’influencent mon attitude envers mes clients.
9. Je respecterai la vie, la dignité et l’anonymat de mes clients.
10. Sauf accord préalable et dûment certifié par écrit, je n’attenterai pas à l’intégrité physique de mes clients. Je suis à leur service, ils ne sont pas au mien.
 
C’est sur ces bases que je suis entrée dans ce métier il y a quelques années maintenant. Et je n’ai jamais dévié de cette ligne. Être une Escort n’empêche pas d’avoir des principes moraux. Je dirais même plus : une profession qui s’exerce sur les marges de la vie sociale et des métiers officiels se doit d’avoir une contrainte morale plus forte encore que les professions courantes, qui ont acquis avec le temps une certaine élasticité. Si je me laissais aller, je dirais même que plus morale et scrupuleuse qu’une Escort, il n’y a pas.
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Appelons-le André, puisque c’est sous ce prénom qu’il est entré en contact avec moi via Internet. Et j’aime bien « André » : le mot a quelque chose de tendre, à cause de la quasi-homophonie peut-être, quelque chose aussi de désuet. Inoffensif, en tout cas. Avec un André, il ne peut rien vous arriver de grave.
Je le connais depuis un peu plus de deux ans. Nous nous rencontrons une fois par mois. C’est un charmant monsieur d’une cinquantaine d’années, légèrement couperosé, un soupçon d’embonpoint, des yeux effectivement tendres, d’un bleu délicat sujet à la conjonctivite, ce qui lui donne l’air d’être perpétuellement au bord des larmes. Et une calvitie de moine, parfaitement ronde, à l’arrière du crâne, entourée de cheveux gris très soyeux, de vrais cheveux de femme. Le blanc l’emporte peu à peu sur le gris, et cela lui donne un air d’enfant de chœur vieilli.
Nous nous rencontrons systématiquement à l’hôtel, toujours le même, près de la Bastille. Je le retrouve directement dans la chambre qu’il a louée et dont il m’indique le numéro par SMS. La réception laisse faire : sûrement se doute-t-elle que je ne suis pas manucure ou représentante en bibles, mais les concierges – ils sont deux, en alternance, et me connaissent bien depuis le temps – se contentent de me saluer d’un signe de tête sans rien me demander.
J’entre sans frapper, cela fait partie de nos arrangements préalables. André est assis sur le bord du lit, sur le bord des fesses, il a un air penaud d’écolier pris en faute.
– Alors, lui dis-je d’une voix sévère, on n’a pas été sage ?
Ce qui suit est plus classique. Je le déshabille – sauf un tricot de corps qu’il porte sous sa chemise, il a été formel sur ce point dès notre première rencontre –, il s’allonge nu sur le lit et me regarde effectuer un savant strip-tease, debout sur le lit, le dominant de toute ma taille. Je m’assois alors sur son visage, il lape longuement ma chatte soigneusement épilée. Puis, à mon tour, je me retourne et je le suce – et je n’ai pas à forcer mon talent pour qu’il bande fort : cet homme si doux, d’une taille moyenne, est pourvu d’une virilité que bien des hercules lui envieraient. Il n’en est pas plus fier ni faraud – il s’en excuserait presque. C’est à cause de cette excroissance digne de Toulouse-Lautrec qu’il préfère être allongé : debout, m’a-t-il confié un jour, ce terrible appendice offense la régularité de son physique. Il n’a pas tort, Vinci a dessiné son homme parfait avec une minuscule quéquette. Rajoutez-lui dix centimètres, et l’Homo Vitruvianus exposé cette année au Louvre serait grotesque.
Depuis deux ans que je le croise, André n’a pas varié d’un iota : il ne pratique sur moi que la sodomie – avec une vigueur proportionnelle à son membre étonnant.
Heureusement que la nature m’a dotée d’une élasticité anale remarquable. Je n’ai pas souvenir, même dans les premières fois où je me suis fait enculer, qu’une bite un jour m’ait fait mal. Jeunes filles qui me lisez, « il n’est aucun plaisir qui puisse se comparer à ceux du cul : malheur aux filles assez simples, assez imbéciles pour ne pas s’adonner à ces délicieux écarts, elles ne seront jamais dignes de sacrifier à Vénus, et jamais la déesse de Paphos ne les comblera de ses faveurs. » Et si jamais cela pique un peu au début, dites-vous bien qu’on n’arrive aux roses qu’en passant les épines. Mais enfin, il en est qui ne sont pas du tout faites pour les délectations anales, et d’autres dont le sphincter se modèle sur toutes les queues qui s’y aventurent. C’est comme la musique : certains semblent nés avec un violon dans les bras, et pour d’autres ce ne sera jamais qu’un crincrin. « Ne forcez point votre talent, vous ne feriez rien avec grâce. »
André, donc, me sodomise exclusivement. Je le sais, et je m’y prépare. De toute façon, une hygiène rigoureuse est indispensable dans mon métier.
Je lui enfile donc un préservatif tout en le suçant, et je m’assois sur lui. Pratiquement, c’est moi qui le baise, même si c’est lui qui m’encule.
 
(Parenthèse. J’adore cette expression si courante chez les imbéciles, « prendre une femme ». Parce que, techniquement, c’est bien le contraire qui se passe. Nous vous capturons, Messieurs. Nous vous prenons en pleine gloire, et nous vous relâchons lorsque vous êtes réduits à peu de chose – désormais incapables de nous satisfaire. Nous vous débitons, si je puis dire. Et vous osez croire que vous nous « prenez » ?)
 
Cela dure toujours un certain temps. Son visage naturellement rose s’empourpre, il se retient tant qu’il peut.
– Oh mon Dieu ! s’écrie-t-il enfin.
Et alors, il explose littéralement en criant.
Le scénario est invariable. Je me relève, je déshabille son membre encore gonflé de son enveloppe de latex et je reviens dans ma position initiale, juste au-dessus de son visage, afin qu’il contemple, m’a-t-il expliqué un jour, mon cul dilaté par ses œuvres. Et chaque fois je l’entends murmurer :
– C’est mal, c’est très mal. Oh mon Dieu ! qu’ai-je fait ?
Sa litanie dure pendant trois ou quatre minutes. Quand il s’arrête, je sais que je dois me relever, je me rhabille, je récupère sur la table de chevet l’enveloppe qu’il a préparée et je lui dis sans le regarder :
– Au revoir, André, à la prochaine fois.
 
L’aventure pourrait s’arrêter là – elle aurait dû s’arrêter là. Mais un de mes cousins, de passage à Paris, me demanda de lui faire visiter l’église Saint-Sulpice : il avait lu le Da Vinci Code, il voulait voir le labyrinthe qui est dessiné au sol – et qui, par parenthèse, n’est pas exactement conforme à ce que raconte Dan Brown. Nous étions au Luxembourg, nous avons gagné la rue de Vaugirard et descendu la rue Férou. Je lui ai montré, sur le mur de gauche, le « Bateau ivre » de Rimbaud, imprimé en gros caractères, et nous sommes arrivés sur la place.
C’était un dimanche matin, je n’avais pas réfléchi qu’il pouvait y avoir une messe, tant ces manifestations me sont étrangères : l’érotisme me sert de transcendance, et j’en suis très satisfaite, je n’ai pas besoin de simagrées supplémentaires, et quand je me mets à genoux ou à quatre pattes, ce n’est certainement pas pour implorer Dieu – sinon Éros.
Bref, une trentaine de personnes assistaient à l’office. Nous avons longé la nef par la droite, l’occasion de montrer à mon cousin la fresque de Delacroix, Le combat de Jacob avec l’Ange. Sans trop y faire attention, nous sommes arrivés presque en face de l’autel où le prêtre clamait que « Voici l’agneau de Dieu », etc.
Et soudain j’ai reconnu André. Mon sodomite était curé à Saint-Sulpice ! Il m’a regardée à son tour, il m’a reconnue et il a légèrement hésité sur la phrase suivante – mais si brièvement que les fidèles n’y ont vu que du feu. Mon cousin seul a remarqué la scène.
– Tu le connais ? m’a-t-il lancé en souriant niaisement.
J’ai nié farouchement : s’il y a bien une qualité essentielle à une Escort, c’est la discrétion. Depuis toutes ces années à exercer ce métier, j’ai « connu », comme on dit dans la Genèse, nombre de personnalités célèbres, acteurs, journalistes, hommes de lettres, éditeurs, ministres et députés, industriels puissants – et une foule d’anonymes parfois bien plus attachants que nombre de personnages en vue. Mais jamais je n’ai rien raconté, à personne, même pas à un de mes clients, un journaliste réputé, qui me proposait un pont d’or pour que je balance quelques noms.
Et je n’ai donc pas dit à mon cousin qui était « André ». Mais quand, dix jours plus tard, nous nous sommes retrouvés, dans ce même hôtel de la Bastille, j’ai hésité sur l’attitude à tenir : devais-je me comporter comme à l’ordinaire, comme si je ne l’avais pas reconnu ? Lui en parler ? Sourire gentiment ?
Il m’a mise à l’aise.
– C’est vrai, m’a-t-il avoué, je suis prêtre. Et c’est moins la volupté que je viens chercher dans tes bras que la preuve de mon manque de vertu. C’est pour ça que je commets avec toi le pire péché, celui que Dieu n’a pas pardonné aux habitants de Sodome. C’est pour ça aussi qu’il s’écoule toujours un mois entre nos rendez-vous. Le temps que s’effacent les traces des châtiments que je m’inflige ensuite, pour avoir joui de ta chair. Pour oser avoir encore une chair qui me tourmente.
Et pour la première fois, il a ôté sa dernière carapace de coton blanc et il s’est retourné.
Tout son dos n’était qu’une plaie. Des cicatrices récentes venaient en surimpression de traces anciennes. Son dos était littéralement labouré, comme l’était, dans Splendeurs et misères des courtisanes, celui de Vautrin/Herrera, qui avait fait disparaître, en se labourant la chair avec une griffe de fer, les traces de son infamie marquées au fer rouge sur son dos.
« Pauvre André ! ai-je pensé. Tant jouir pour tant souffrir ! Tant de plaisir pour tant de peine ! » Et j’ai compris que lorsqu’il examinait mon anus dilaté, ce n’était pas, comme tant d’autres hommes, pour y mesurer la taille de son pénis mais pour évaluer la profondeur de son péché. Je n’étais pas seulement l’objet de sa jouissance, mais aussi son ordalie et le prétexte de son repentir.
Ce jour-là, il m’a labouré l’anus avec une violence indicible, jusqu’à ce que je m’évanouisse de plaisir – ou pas loin. Pour une fois, il m’avait mise à quatre pattes et il me donnait de tels coups de reins que j’avançais malgré moi sur le dessus-de-lit de faux satin d’un rose passé. Soudain, il a joui, dans un cri – et il s’est effondré sur moi, tandis que je m’effondrais moi-même sur le tissu froid, écroulée de jouissance.
Il est resté longtemps immobile. Je reprenais mon souffle, difficilement, à cause du poids qui me clouait sur le lit. Je ne le sentais plus remuer et j’ai soudain eu peur qu’il ne soit mort lui aussi d’épectase, selon le joli mot que l’Église avait inventé lorsque le cardinal-archevêque de Taormine, Jean Daniélou, a calanché entre les cuisses de Gilberte, une prostituée du dix-huitième arrondissement – rue Dulong. L’épectase, c’est la mort que Dieu vous envoie quand vous êtes en mission de conversion. La bonne blague, André était-il à son tour mort comme Félix Faure, l’homme « qui voulait être César et qui ne fut que Pompée » ?
Mais André est revenu à la vie, très doucement, très lentement, il a fini par se relever.
– Ne bouge pas ! m’a-t-il ordonné d’une voix atone mais impérative.
Il s’est retiré de moi, j’ai littéralement senti un courant d’air qui me remontait dans les entrailles. Défoncée, ça, je l’avais été. L’« œillet violet » écartelé.
– Ne bouge pas ! m’a répété André.
Je l’ai entendu se mouvoir, se rhabiller. Le zip de la fermeture Éclair d’un prêtre, dans le silence d’une chambre d’hôtel insonorisée de la rue de la Roquette, c’est plus terrible encore que le bruit de l’œuf dur sur le comptoir de zinc dans le poème de Prévert.
La porte s’est ouverte, et sur le palier, il m’a murmuré :
– Merci, Maïna. Au mois prochain.
 
Et ainsi nous retrouvons-nous, mois après mois. Parfois, le dimanche, je me rends en catimini à l’église Saint-Sulpice et je le regarde officier, en restant dans la pénombre. Après tout, je lui dois l’un des plus beaux orgasmes de ma vie. Et le plaisir, ma foi, est si proche de la sainteté – rappelez-vous l’expression extatique de la sainte Thérèse du Bernin, à Rome.
Loin de moi l’idée que Thérèse d’Avila… Mais l’expérience de la transfixion, quand la lumière de Dieu vous pénètre, doit s’apparenter, au fond, à ce que j’ai ressenti ce jour-là sous le glaive d’André.
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N’en déplaise à tous les psychologues amateurs (et tous les Français se croient psychologues – et sélectionneurs de foot) qui pensent savoir que la prostitution est la conséquence d’un traumatisme ancien, d’une enfance volée, de viols à répétition, de coups et blessures ayant entraîné le mépris de soi-même. Moi, j’ai eu une enfance heureuse, choyée, très libre et autonome, sans violence, et même avec beaucoup d’amour. Et j’ai de moi-même un sentiment plutôt positif – sans aller jusqu’à la prétention. Si vous vous rappelez le début de L’enfant de Vallès, je suis pile le contraire : j’ai été dorlotée, bichonnée et je n’ai jamais été punie !
Ni à cette époque ni plus tard, sinon par jeu : je ne suis pas une grande adepte des rapports sadomasochistes – mais je vous en dirai plus tout à l’heure. Eh oui, j’ai le plus grand respect pour mon épiderme et je n’ai aucun sentiment de culpabilité qui m’entraînerait à des comportements punitifs.
 
Je suis la fille unique d’un couple amoureux (et toujours amoureux depuis cinquante ans). Ma mère, Marie-France, était durant mon enfance et mon adolescence porte-parole des arts français de la table dans le monde entier. Mon père, Bernard, est professeur d’université désormais émérite, spécialiste des littératures francophones, grand pourfendeur d’un système scolaire à la dérive auquel j’ai quand même en grande partie échappé, grâce aux livres qui envahissaient chaque recoin de la maison. Pendant que mon père se demandait Pourquoi veulent-ils tuer le français ? (titre de l’un de ses ouvrages, paru en 2005), je développais justement mes capacités de lectrice et de futur écrivain – je ne suis pas assez vaine pour écrire « écrivaine », je suis femme jusqu’au bout des ongles, je n’éprouve pas le besoin d’ajouter indûment des « e » muets pour me donner un genre.
Et n’en déplaise aux psys de comptoir qui font des diagnostics sans considération des faits, bien que la profession de ma mère, constamment par monts et par vaux, ait réduit ma vie de famille à des tête-à-tête avec mon père, je n’ai pas développé de complexe d’Électre, désireuse de tuer maman pour copuler avec papa.
Voici, pour l’illustrer, une anecdote parmi mille autres.
Je venais d’avoir douze ans. J’étais déjà une grande fille blonde aux yeux bleus, longiligne, sans formes encore, mais sensible déjà au travail souterrain des hormones et aux plaisirs que me procurait mon sexe. Ma mère, entre deux rendez-vous à l’étranger, revenait au bercail et me gâtait pour compenser ses absences. À chacune de ses venues, c’était la joie, en particulier quand cela tombait un mercredi, jour de congé pour la jeune collégienne que j’étais alors.
Et c’est un mercredi qu’elle me lança soudain, par-dessus les miettes du petit déjeuner :
– Aujourd’hui, shopping, ma chérie !
Je m’attendais à ce qu’elle m’emmène, comme elle avait l’habitude de le faire, dans l’un ou l’autre des magasins de vêtements de luxe de Paris, où les dames de la haute bourgeoisie se retrouvent pour papoter des derniers potins de Voici tout en essayant des robes extravagantes et hors de prix. Maman ne faisait pas partie du tout de ce monde superficiel mais, de par son métier, elle adorait discuter avec les grands couturiers des nouvelles tendances.
Cette fois, après m’avoir invitée dans un agréable restaurant de Montparnasse, quartier où nous habitions alors, elle me dit :
– Aujourd’hui, c’est shopping grands magasins ! Et si tu le veux bien, ma chérie, j’aimerais renouveler ta garde-robe de dessous féminins… Tu n’as plus l’âge des culottes Petit Bateau ! En avant pour les dentelles !
J’ai sauté de joie, d’autant plus que le boulanger, deux jours avant, pour la première fois depuis quatre ans que nous habitions le quartier et que j’allais chez lui acheter des baguettes, venait enfin de m’appeler « Mademoiselle » ! Sans doute avait-il lu en moi quelque chose qui m’échappait encore… C’en était donc fini du temps où on ne m’appelait pas ou, pire, on m’apostrophait en me lançant : « Alors, ma p’tite fille, une baguette comme d’habitude ?! »
 
Fouiner dans le rayon lingerie du Bon Marché me transporte de plaisir et provoque un nouveau sentiment en moi : je suis en train de devenir une femme ! Une vraie femme – tout comme les adolescents qui muent peuvent se sentir devenir des hommes !
Maman me fait choisir ce qui se porte de plus sexy, me disant :
– Fini, le temps des culottes en coton et des soutiens-gorge de gamine !
Et nous avons cherché chez Aubade ce qu’il y avait de plus seyant en 85A !
La journée se terminait. Et, de manière très intelligente, elle m’entraîne, l’air de rien, vers le rayon paramédical du Bon Marché. Il est vrai qu’une chose m’avait étonnée dans sa démarche : pourquoi choisir un grand magasin et non une boutique de lingerie tenue par un couturier à la mode ?
Mais il était dit que j’irais ce jour-là de surprise en surprise. Voilà maman qui me lance :
– Il faudrait que l’on choisisse des petites lingettes de protection au cas où tu aurais bientôt tes règles. Je suppose que tu as déjà entendu parler des règles par tes copines de ta classe qui ont redoublé ?
J’étais en cinquième – l’âge où une partie des gamines sont encore obstinément gamines et l’autre moitié se métamorphosent en femmes. Bien sûr, j’acquiesce. À nouveau, je saute de joie. Je deviens doublement femme le même jour. Vive ma maman !
Notre relation mère-fille a toujours évité la tendance maman poule, maman grognon, grande sœur ou copine attardée. Marie-France a été une vraie mère sans être gnangnan ni surprotectrice. Sa confiance, même lorsque je voyageais à l’autre bout de la planète dans des pays en guerre comme le Yémen ou le Liban, par exemple, a probablement été le fondement de l’équilibre de nos dialogues et a assurément comblé la solitude de petite fille et d’adolescente que j’ai ressentie à chacune de ses nombreuses absences. Sa personnalité – une femme discrète mais très « executive woman » en même temps – a aussi été un modèle, sans que je l’aie jamais enviée ni jalousée, et encore moins tenté de l’imiter.
 
J’ai donc passé une enfance privilégiée entre la Normandie et Paris, les grands espaces verts d’un côté, le Quartier latin de l’autre. Mes études se sont déroulées sans problème, sans aucun obstacle jusqu’à une maîtrise – un master, comme on dit aujourd’hui – en droit des affaires.
Si je devais mettre un bémol à cette enfance, ce serait sans doute le souvenir d’une grande solitude vis-à-vis de mes congénères scolaires féminines, que je déroutais par une indépendance peu courante. Mes parents, très occupés par leurs soucis professionnels, avaient décidé de me faire confiance, ce qui se traduisit très vite par une grande autonomie dans la gestion du quotidien.
Dès mes huit ans, j’allais à l’école seule, m’occupais de mes repas, de mes devoirs et, un peu plus grande, de mes sorties culturelles dans le monde parisien des années quatre-vingt. De ce fait, je n’avais pas grand-chose à partager avec des petites jeunes filles couvées par leurs parents. Parler chiffons ne m’intéressait guère, parler mecs, comme elles disaient, encore moins. D’autant que, pour parler comme la marquise de Merteuil – le seul modèle que devraient avoir des femmes réellement libérées –, « la nature même, dont assurément je n’ai eu qu’à me louer depuis, ne me donnait encore aucun indice. On eût dit qu’elle travaillait en silence à perfectionner son ouvrage. »
 
Là encore, il n’y a pas de règle. Une féministe de première force, rencontrée un jour par hasard, m’a raconté que son premier orgasme, elle l’avait eu à trois ans, en se balançant sur le nœud d’une corde à grimper installée sur un portique dans un stade où son père l’avait amenée et où elle jouait pendant qu’il faisait du jogging.
À trois ans ! Ma foi, j’ai attendu un âge plus avancé – mais là aussi, il n’y a pas de règles – pour découvrir que j’avais un clitoris !
Et n’en déplaise à celles et ceux qui veulent voir des effets et des causes à propos de n’importe quoi, je n’ai pas été abonnée aux poupées Barbie ! Aucun rêve d’anorexie contrôlée : le grand air normand m’a toujours donné de l’appétit et j’ai une heureuse constitution qui m’empêche de prendre du poids, quel que soit le nombre des tartines beurrées que j’avale.
 
Mais je n’ai pas attendu bien longtemps pour connaître mes premiers émois sexuels. Je me souviens que, dès l’âge de huit ans, je plaçais ma main entre mes cuisses pour caresser cette partie de mon corps qui me procurait du plaisir, juste avant de m’endormir. Je n’en comprenais pas les raisons, mais j’aimais ce plaisir diffus qui s’irradiait dans mon jeune corps et me laissait alanguie. Ce goût pour la masturbation ne m’a jamais quittée et il ne se passe pas une journée sans que je m’y adonne.
 
C’est vers l’âge de douze ans que j’ai mes règles et que je me sens devenir femme. Mes seins gonflent pour orner joliment mon buste. Et je remarque bien que les regards que me portent des garçons ont changé. Je ne suis plus une gamine à leurs yeux, mais une jolie poupée qu’ils aimeraient bien croquer. Ils n’auront pas à attendre longtemps, d’ailleurs, ces regards me troublent et je sens en moi des moiteurs inconnues jusqu’alors.
 
Pour accentuer ma féminité, je me maquille et donne à mon visage des aspects moins enfantins, plus femme. Je voulais vraiment sortir définitivement de l’enfance et être considérée comme une grande personne. Côté vestimentaire, je m’émancipe et joue la carte de la féminité absolue, préférant les robes ou les jupes courtes aux jeans, uniformes de toutes mes copines de l’époque.
Je pense que c’est par ce look différent que j’ai tapé dans l’œil d’Alexandre, le plus beau garçon du lycée, alors que moi j’étais toujours au collège.
C’est Alexandre qui, le premier, est venu me parler à la sortie des classes pour me dire qu’il aimerait me connaître. Je me souviens d’avoir rougi et balbutié un timide « oui ».
Deux jours plus tard, le bel Alexandre m’attend devant la porte du collège-lycée, entouré de sa cour masculine et féminine de l’école. Complètement terrorisée, je m’approche de lui pour l’embrasser. Et lorsque j’approche mes lèvres de sa joue, il me prend dans ses bras et m’embrasse fougueusement, sans la langue, pour que les adolescents qui l’entourent comprennent qu’il est le sex-symbol de l’établissement, le mâle Alpha. Nous nous éloignons et il m’enserre la taille d’un geste de propriétaire qui est loin de me déplaire. Par ce geste, il fait de moi sa meuf et je deviens par là même un sex-symbol de l’établissement !
C’est le lendemain de cet épisode que ma copine de classe, Corinne, redoublante et de trois ans mon aînée, celle à qui j’avais posé mille questions sur les règles, me propose de rencontrer Michel, son ex-copain, et Éric, son actuel petit copain. Les deux garçons ont une vingtaine d’années. Michel est issu de riches parents publicitaires parisiens et Éric d’une famille modeste de la Creuse.
Michel nous invite à une fête dans le grand appartement de ses parents partis en week-end à Deauville ou dans un de ces coins à bourges friqués. J’accepte, excitée, espérant que je vais découvrir de nouvelles choses en matière d’amour. C’est durant cette fête que je roule mon premier patin avec la langue. Et j’adore ça : sentir la langue de Michel s’enrouler autour de la mienne dans un tempo frénétique, fouiller ma bouche pour en connaître les moindres recoins. De mon côté, je ne suis pas en reste et ma langue s’active, elle aussi, pour s’enrouler à la sienne. J’ai le souvenir de me sentir toute chose, brûlante comme si j’avais la fièvre. Les mains de Michel ne sont pas restées inertes, il pelote mes seins, mes fesses, en vieux routier de la drague, et me fait ressentir tout ce que mon corps possède comme zones érogènes. Je fonds sous ses caresses et je sens mon jeune sexe répondre favorablement à cette découverte. Contre ma cuisse, je sens quelque chose de dur qui se frotte contre moi. Je me doute de quoi il s’agit, mais la chose dure reste coincée dans le pantalon de son propriétaire. Ce sera tout pour cette soirée, mais elle marquera mon entrée dans la sensualité et mon goût pour le plaisir.
Commence alors pour moi une série de flirts, du plus tendre au plus poussé, avec un goût prononcé, je dois l’avouer, pour ces derniers. C’est à l’occasion de l’un d’eux que je découvre l’objet dur qui m’avait tant troublée. Je ne me rappelle plus le nom de ce garçon, mais je me souviens qu’il m’avait entraînée dans la chambre de ses parents pour que nous soyons plus tranquilles. Là, les lèvres toujours rivées aux miennes, il avait sorti son sexe de son pantalon et, prenant ma main, l’avait posée dessus. Le contact m’a aussitôt plu, c’était chaud, très dur, et je sentais cette chair étrangère vibrer dans ma main. J’ai arrêté d’embrasser mon partenaire et je me suis dégagée de sa bouche pour observer cette chose raide que, d’instinct, je me suis mise à branler. J’ai détaillé cette queue, fascinée et m’imaginant tout ce que l’on pouvait faire avec. Curieuse, j’ai fait coulisser la peau du prépuce en arrière et j’ai découvert son gland à la couleur plus foncée, tirant sur le violet. Je l’ai touché du bout des doigts, c’était incroyablement doux, soyeux et très troublant. Mon compagnon haletait, se laissant faire, ne prenant aucune initiative de peur de briser ce moment de plaisir.

OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Titre


		Dédicace


		Copyright


		Sommaire


		Avant-propos


		Chapitre 1


		Chapitre 2


		Chapitre 3


		Chapitre 4


		Chapitre 5


		Chapitre 6


		Chapitre 7


		Chapitre 8


		Chapitre 9


		Chapitre 10


		Chapitre 11


		Chapitre 12


		Chapitre 13


		Chapitre 14


		Chapitre 15


		Chapitre 16


		Chapitre 17


		Chapitre 18


		Chapitre 19


		Chapitre 20


		Chapitre 21


		Chapitre 22


		Chapitre 23


		Chapitre 24


		Chapitre 25


		Chapitre 26


		Chapitre 27


		Chapitre 28




Guide

		Couverture

		L’utile &#x26; l’agréable

		Début du contenu

		SOMMAIRE





OPS/cover/pagetitre.jpg
MAINA LECHERBONNIER

L'UTILE &
L'AGREABLE

mémires ofesoor]

Franck Spengler

EDITIONS ¢ BLANCHE





OPS/cover/cover.jpg
4

MAINA LECHERBONNlER%" i\









